
Mercè tali collegamenti, infatti, oggi è possibile seguire certi sviluppi 
storici finora malnoti e giungere a conclusioni di questa portata: 

I1 libertinaggio francese è dottrinariamente per le sue origini in pre- 
valenza d; padovano D. I precedenti del Rabelais, del Montaigne, del Du 
Vair, dello Charron ecc., che la critica francese sopravvaluta, stanno 
sulla stessa linea di derivazioni; anzi qualcuno di questi scrittori attinge 
con plagi veri e propri dalla Scuola padovana, come io documento nel 
terzo volume. Il libertinaggio non evade dalle altre influenze che l7Ita- 
lia esercitò sulla Francia nel secolo XVI ed ai principi del XVII. Al 
campo « padovano *, cioè al Pomponazzi, il Leys risale per incrociar le 
armi contro i Libertini di Francia. Da quel campo gli viene contro l'av- 
versario, un seguace del Pomponazzi, il Vanini, con armi « padovane B. 
Infatti, attraverso l'opera di lui, studiata geneticamente, oggi vengono 

'per la prima volta i n  luce gli apporti che al libertinaggio francese han 
recato gli scritti ambigui, irreligiosi, d ' ~ i n  altro celebre alessandrista « pa- 
ciovano B, lo Scaligero, nonchè dei medici (leggi Lemnio e Fernelio), 
che a Parigi eran tenuti in  fama di * padovani x (Charbonnel, op. cit., 
p. IO). Nel tempo stesso si risolve l'enigma-Vanini. Che cos'è I'AnJT- 
teatro? ci si chiedeva prima. E le risposte eran contraddittorie. Ci fu 
chi ci vide persino un7  opera ortodossa. Ma la critica migliore avea ca- 
pito che si trattava di una « manovra » dell'ateo Vanini. Non era però 
riuscita a determinare i modi, gli indirizzi, il contenuto d; padovano B di 
quesr'opera fondamentale del libertinaggio « francese Così inolti ele- 
inenti del plagio vaniniano vengono oggi a riscattarsi, mentre purtroppo 
molti rimangono irriducibili ad ogni giustificazione. In sostanza riemerge 
nella sua luce storica una intiera rete di rapporti dottrinari. Attraverso 
questi tramiti è possibile vedere anche quale fu la funzione e la perso- 
rialitk del Vanini, in questa circolazione del pensiero europeo. 

k'obligeant article où M. Omodeo a fait la récension de mon livre 
Nistoire et catlses de ~zotre décaderzce, me fait souhaiter d'ajouter à ce 
que  contient 170uvrace, quelques commentaires, que je remercie ,M. Be- 
nedetto Croce de vouloir bien accueillir. 

Quoique prechant l 'unité dans la république des esprits, je n'ai pas 
prétendu méconnaitre le bienfait de la constitution de grandes puissan- 
ces politiques au sein de cette unité, tant dans l'ordre matériel que dans 
celui de i'esprit meme, par 17encouragement que les lettres ont  recueilli de 
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,ces puissances(i). Encore les faut-il voir sortir de justes causes, je veux 
d i r e  de  vrais intérets, naturellement générateurs de  force, e t  partant uti- 
4es au genre humain. 

L'ambition des princes a joué ce r6le autrefois avec une utilité cer- 
taine. L e  vceu des populations, qui  dès ce temps-là meme a fait la Suisse 
e t  la Hollande, et  qui  de nos jours monte a u  premier rang, n'est pas 
incapable du meme succès. Mais ce qui crie vengeance au genre humain, 
e'est premizrement que  ce vceu procède d 'une révolte contre l'esprit, 
qu 'un  séparatisme de I'intelligence en  fasse la base, en  second lieu que 
des intellectuels s7en constituent les inspirateurs (ce que Benda appelle 
la trnhison des clercs), enfin qu7ils osent se dire dans cette trahison les 
interprètes de  masses populaires, qui  s'en désintéressent con~plètement.  

Des patries ainsi inventées ne  sont u n  avantage pour personne, n i  
Apour la société huinaine, qu7elles agitent, n i  pour leurs citoyens, qu7elles 
isolent. Elles ne  viennent au monde que  pour satisfaire le plus sot des 
fanatistnes, forgé dans les universités, où l'on a l'étonnement de voir 
s 'unir  au  terrorisme u n  pédantesque enfantillage, puisqu'un de  srs  pre- 
miers scins est de  s'en aller cllanger a u  nez de toute 17Europe, des noms 
d e  villes qui  depuis des siècles enregistraient Ies conquetes de  la civili- 
sation silr Lin orient barbare, pour des désignations totalement inconnues, 
imprononpbles  aux langues usuelles; non seulement, dis-je, les remplacer 
pour leur usage, mais les imposer dans les protocoles, les rendre obliga- 
toires dans lec correspondances, se plaindre aux  journaux étrangers quand 
ils nianquent à les employer. 

Telles sont les formations politiques qu7 un homme raisonnable ré- 
prouve naturellement, parce qu'elies ne  procèdent que  de  schisme intel- 
Jectuel, inspirant des passions aussi violentes qu7injustes, e t  dans tous 
'les domaines ne tendant qu7à  la destruction. 

I,'universel, qu' il s'agit de  leur opposer, ne porte pas plus la marque 
franqaise, que celle d7 aucun pays. qui ne pourrait qu'en rendre 17idée con- 
tradictoire; à moins qu'on ne  supposat que la France seule aujourd7 hui 
ait  la notion de  l'universel; ce qui  n7est pas, car d'autres que  les Fran- 
.qais la possèdernt, e t  d'autre part elle est atteinte en  France comme par- 
tout. I1 est vrai que l'universel vanté comme caractère local de  la na- 
'tion et mCme du  climat franqais, a beaucoup couru et court encore. Mais 
elle n'a ni application, ni sens; et  ce que Michelet a pu en  exposer est 
dénué d7in1portance pour un Frnnqais de  bon srns,  qui se garcie de cher- 
che r  la lumière près d 7  une pensée aussi dévoyée, d 'une information aussi 
mi-diocre que  celle-là. 

L'universel est l'universel. I1 est à tous. E t  170n ne voit pas que celui 
auquel a comrnandé la France à partir de Louis XIV, soit d 'une autre 
na tu re  que  celui auquel commanda 171talie, du  XIVc au XVIe siècle. 

( I )  l1 y a dans les Essai de Macaulay, sous le titre Hisloi-y, un excellent 
xableau de ce que l'esprit m2me y a gagné. 

«La Critica. Rivista di Letteratura, Storia e Filosofia diretta da B. Croce», 33, 1935.

© 2007 per l’edizione digitale: CSI Biblioteca di Filosofia. Università di Roma “La Sapienza” – 
Fondazione “Biblioteca Benedetto Croce” – Tutti i diritti riservati



La primauté de  l ' une  et  de l 'autre natio11 f'ondait sur  les services. 
qu'elle rendait h l 'esprit; elle était obéie avec le meme empressemerit; 
elle portait les memes heureux fruits dans tous les genres. Notez qu'elle 
épargnait l'arrogante, les vanteries, les comparaisons désobligeantes: cha- 
que nation en ce temps-li, quelque noble et  juste fierté qu'elle eiit d7elle- 
meme, s'étnnt toujours gardée (cians ses organes sérieux) de  rabaisser- 
l'étranger, e t  de tracer d'elle-inèrne de ces por~ra i t s  flattés que le? gens 
bien avisés laissent à faire aux autres. Au XVIIIe siècle, quand toute- 
1 'Eurc~pe appartenait  à 17i;ifluence franqaise, le  commerce des savants 
franqais avec ceux de Rotrie avait lieli dans les conditions ies plus gra- 
cieuses de  déférence, d7estime littéraire et de  cordialité. 

Quant  à la « vraie Grèce n ainsi nommée par I7Allemagne, qui sut. 
s'en fiiire u n  beau tnantenu pour itnposer 3u inonde les chimères d e  
race dont  elle fit son profit et  dont  noils voyons les effets, sa véracitn 
n'est qu' illusion. 

Non qu'i l  n ' y  e6t à apprendre (comme il  y a à apprendre encore) 
dans u n  si riche sujet. Personne n e  doute que  la connaissance des mar- 
bres d u  Parthénon, par exen~ple ,  nit instruit le  gout q u i  lìt adinirer la 
Jeune fille du  Musée Nnrional de Rome quand on la déterra h Antium.. 
Mais ce n'est pas de perfectionnement, c'est de renversement que  l7Alle- 
magne se vanta en  fait de  connaissance cle l 'antiquité.  Or ce renverse- 
ment n'est que mensonge. Ce serait u n  sujet infini. J'en apporterai deux 
preuves entre autres. 

Q'abord concernant l 'idée totalitaire qu'on s'est faite de l7helléni- 
sme, celle d 'un  bloc o ì ~  tout se t ient:  art, religion, cité, inspiration poé- 
tique etc., supposant u n  fond sans mélange, une  indépendance complète 
à l'égard de  tout ce qui  n'est pas grec, et  méritant comme purement 
hellénique, une admiration sans réserve, bref ce qu'on s'est mis à nom- 
mer, par une  sorte de  défi à l'histoire, un mirncle, le miracle grec ( 1 ) .  

Dans ce miracle, conqu comme jailli d ' u n  seul jet, qu'on veuille biem 
expliquer comment tant d'authentiques beautés trainent après soi quelque 
chose d7  aussi désobligeant, d' aussi laid, d' aussi sot, que les métamor-- 
phoses. 

Jener Lorbeer warld sich einst urn Hilfe, 
Tantals 'Tochter schweigt i t ~  diesem Stein, 
Syrinxs Klage toent aus jenem Schilfe, 
Ptlilornenens Schmerz in  diescin Hain. 

Schiller dépeint cela comme u n  comble de  grAce. Va pour Daphné, 
Niobé, Syrinx et Philomèle; mais Lycaon changé e n  loup, les paysans. 
e n  grenouilles (venter pnrs n~nxinzn corporis nlbet), l e  compapnon d7 U- 
lysse e n  porc, et  Arachné en  araignée, n70ffrent à l 'esprit que  des ima- 

( I )  Voir à ce sujet SCEIUHL, Essai strt- la fol-nzation de la pelzsee grecqzre,, 
récemment paru. 
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ges horribles e t  dégofitantes, qu'il est comique de voir nos hellénistes 
modernes qualifier de (C rnythes riants 1; et de fa'oles g rac ie~ses  J). Ovide 
a fait entrer dans son vers élegant quantité de ces évocations ignohles, 
sans les rendre plus appétissantes. En un  mot convenons que rien n e  
participe moins de la beauté grecque que le foilds de la mythologie grec- 
que, partant qu'il n'y a rien de si controuvé que le bloc hellénique dont  
le coi~lmentaire gerinanique nous paie. 

Peut-&tre on objectera que c7est le gofit moderne qui parie. Or point 
du tout, car il est Dien remarquable que les sculpteurs de 1'antiquitC 
n'orit jamais représenté de ces métainorphoses, preuve qu'elies les dé- 
gofitaient eux-mèmes. On ne s'est avisé de le faire que chez les moder- 
nes. Encore au XVIe siScle, quand la discipline antique ctait fraiche et 
forternent ressentie, la Renaissance italienne s7en est-elle gardée de meme. 
Le Primatice ayant à peindre au plafond des Rains de Fontninebleau 
Calisto changée en ourse, se garda de ces griffes et d e  hures d'animaux 
affreusement entées sur des corps d7homn3es; il peignit Calisto inanimée 
par terre, et la figure d'o~irs par derrière. 

Ainsi le goiìt qui chez les Grecs peuplait 17univers de corps hurnains 
tombés à la condition des bètes, était renié par leurs artistes; en sorte 
que l'unitb dont on fait un mystère dans le portrait de ia Grèce an- 
cienne, s7en retourne convaincue de mensonge. 

Autre trait de maquillage dans le tableau de l'ancienne Grèce: la 
rechercl-ie de la beauté aux dépens de la passion. E n  principe il n 'y au- 
rait pas de plus grande erreur; car il ne saurait y avoir de beauté sans 
mouvernent, e t  qu'est-ce que le mouvement sinon l'expression de la 
passion ? 

Quant à l'appiiccition, rien n'est moins justifié, car le 1i7ouvement est 
partout dans les figures aiitiques. I1 est empreint mCme dans le repos de 
celles qui viennent d'agir ou qui s7appr2tent à 17action. I1 est au  besoin 
aussi violent, dans le Taureau Fari-ièse par exemple, que le sujet peut le 
requérir. Dans les frontotis du Parthènon, la dispute de Neptune et  d e  
Minerve pour I'epmymie d'Athènes, offre le spectacle d'une agitation a 
laquelle il y a peu d'égales. 

Telle est, mesurée par ces deux endroits, la véracité du portrait re- 
tracé de la Grèce antique par les Lessing et  Ies Winckelmann. C'en sere 
assez, je crois, pour découvrir l'erreur oh les faux maitres nous ont jetés. 

Lours DIMIER. 

Rispondo brevemente, perchè la cortese replica del Dimier mi mostra 
che la zona del nostro consenso è molto più vasta di quella dei dissensi. 
I quali volgono in gran parte su questioni secondarie, rispetto a quella 
che ci sta veramente a cuore. Io nella mia recensione mi ero limitato a& 
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